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PRÉFACE. 



Je reprends la traduction de Makrîzî, interrompue depuis long- 
temps. Mon intention était de la mener de front avec mon étude sur 
la Reconstitution topographique de Foustât en alternant par volumes. 
Le premier volume de la Reconstitution n’a été publié qu’après de 
longs délais; j’espère que les circonstances seront plus favorables 
dans la suite, quoique je sois bien moins en mesure qu’au tref ois de 
me consacrer à ces deux travaux de longue haleine. 

Mes cours du Collège de France, constamment renouvelés, m’en- 
traînent d’une façon continue dans des domaines variés où de nom- 
breux sujets attirent mon attention et demandent souvent, pour être 
traités à fond, de longues recherches. Je suis donc obligé, pour abou- 
tir, de procéder à des publications partielles et alternées. 

Avant de présenter le premier fascicule du deuxième volume de 
ma traduction , je voudrais dire quelques mots du précédent volume. 
Je n’y ai pas mis de préface parce que je considérais mon travail 
comme la continuation pure et simple de l’œuvre de mon regretté 
directeur Bouriant, qui avait presque terminé la deuxième partie 
quand la paralysie vint l’arrêter. J’en -achevai l’impression et 
voulus continuer l’œuvre pour rendre hommage au savant et à 
l’ami, — et, plus tard, à sa mémoire. Il entrait dans ma pensée de 
mener rapidement le travail jusqu’au bout et de réserver pour la fin 
une étude d’ensemble. Je tombai malade à mon tour; ma force d’at- 
tention et ma faculté de travail furent pendant longtemps assez 
diminuées. Aussi ne faut-il pas s’étonner des distractions et des 



II 



erreurs, souvent graves, dont est déparée la troisième partie de la 
traduction, surtout au début. J’en ai relevé quelques-unes aux 
Additions et Corrections; mais, depuis, j’en ai aperçu d’autres, et il 
est probable qu’il m’en est échappé encore; j’en donne la liste à la 
suite de cette préface. 

Je dois dire que je me suis fait une loi, dans ma traduction , d’une 
scrupuleuse probité scientifique. J’ai résisté à la tentation de cacher 
sous des phrases plus ou moins vagues mon incompréhension de. 
certains passages , et au contraire je l’ai soulignée en proposant des 
solutions qui n’étaient pas toujours heureuses. Je suis tombé dans 
plus d’un des pièges que la langue arabe tend à l’infortuné traduc- 
teur; mais je revendique le mérite de la bonne foi (1) et implore l’in- 
dulgence de ceux qui savent. Dans sa préface à la Bibliographie des 
ouvrages arabes (page xi), Chauvin a rappelé heureusement les pa- 
roles d’Auguste Müller, qui met bien au-dessus de l’éditeur de textes 

(1) Fait partie de celte bonne foi et n’est pas toujours pratiquée la régie de 
citer expressément et chaque fois ceux dont la science a été mise à contribution. 
Elle est strictement conforme à l’honnête devise : esse non videri. Il est vrai qu’elle 
s’oppose à l’axiome célèbre des arrivistes: peu de connaissances mais beaucoup 
de relations. Il en est dont la science consiste essentiellement en une correspon- 
dance suivie avec des savants. Qu’on me permette d’en citer un exemple typique. 
Quand j’entrai au Cabinet des Médailles, je trouvai une volumineuse corres- 
pondance entre Lavoix, l’ancien conservateur décédé, auteur du Catalogue des 
Monnaies musulmanes , et l’orientaliste Sauvaire. Celui-ci , dont la science égalait 
l’obligeance et la modestie, donnait par le menu la lecture des monnaies, la . 
manière de les présenter, et, pour tout dire, faisait le plus difficile de la besogne. 
Lavoix, à la fin de sa préface, le remercia superbement d’avoir bien voulu relire 
ses épreuves! C’est ce même Lavoix qui assaillait au passage tous les savants 
qu’il rencontrait pour leur soutirer des lectures des cas désespérés. Il recourut 
même une fois à mes faibles lumières; ce qui me surprit fort alors, mais, depuis 
ma découverte, me paraît compréhensible. 
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celui qui apporte dans ses traductions, que chacun peut contrôler de 
près, «sa peau sur le marché », en d’autres termes qui se livre in- 
génument aux critiques de détail nécessairement innombrables. Il 
faut surtout hautement louer ceux qui éditent et traduisent en même 
temps des textes entièrement nouveaux. Il n’y a pas de labeur plus 
utile, surtout s’il est complété par des notes précises et de copieux 
index. Une édition faite sur un seul manuscrit est également une 
œuvre courageuse et dont il faut être toujours reconnaissant, quel- 
que graves et nombreuses qu’en puissent être les erreurs 01 . 

C’est donc sans illusion sur les difficultés mais avec confiance 
dans le jugement bienveillant des érudits que je reprends ma tâche 
et m’efforcerai de la mener à bien. 

(1) J’ai moins de sympathie, je l’avoue, pour ceux qui, réfugiés dans les be-, 
sognes les plus faciles, s’arrogent le droit de critiquer les faux pas de ceux qui 
abordent courageusement les grandes difficultés. Mais ils ont aussi leur utilité 
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(1) J'ai jugé préférable de faire une légère modification au tableau de la 3* partie, en admettant (excep- 
tionnellement d’ailleurs) une transcription du p et en adoptant le trait d’union pour la wasla. 













SUPPLEMENT 



AUX ADDITIONS ET CORRECTIONS 

DE LA TROISIÈME PARTIE. 



Titre. Il faut corriger : par : JS & et traduire : «sur l’histoire». Voir à ce sujet ce 

que j’en ai dit dans l’introduction de la Reconstitution topographique à* al Foustâi (nos Mémoires , 
t. XXXV, p. xxi). 

Page 2 , note 4 . Sur Aboû Ma'char, voir Brockelmann , Gesch. ar. Lit., I, p. 2 2 1 , et Steinschnei- 
der , Europœischen Uebersetzungen aus dem arabischen , n° i 65 , dans Sitzungsber. der K. Ale. der 
Wissensch. inWien, philos. -hist. Klasse, 1905 (vol. CLI, p. 35 ). Aucun texte de lui n’a encore 
été publié, mais seulement des traductions latines du moyen âge. 

Page 8, ligne 7, au lieu de : Kasîr, lire : Kasîr. 

Page 8 , note 2. C’est à M. Kbalîl Moutrân, à cette époque répétiteur d’arabe à notre Institut, 
que je dois l’explication de ce proverbe. 

Page 17, ligne 16. Sur le jour de mille ans ( Psaumes 89(90), 4 ), cf. Lidzbarsky, Deprophe- 
iicis... legendis arabicis, p. 38 . Voir aussi Ibn Khaldoün, Prolégomènes , II, p. 207. 

Page 17, ligne 28. Sur al Hamdânî, voir Brockelmann , Ar. Lit., I, p. 229. Notre auteur 
(texte, I, p. i8,l. 32 ) l’appelle al Hasan ibn Ahmad. 

Pag es 18 et suivantes. Ces considérations sont empruntées à Ibn Khaldoün, Prolégomènes , II, 
p. 1 79 et seq. 

Page 18, note 2, ligne antépénultième. Corriger 4728 en 4723. 

Page 19, ligne 4 . Le passage de Tabarî se trouve au début de sa Chronique (éd. De Goeje, 
I, p. 1 i-i 5 ). 

Page 20, ligne 7. Le chiffre est erroné; il faut 693, au lieu de : 903 ; cf. p. 22,1. 2. 

Page 20, ligne 20. Châdân al Balkbî doit être identifié à Aboû Sa'îd Châdhân, contempo- 
rain d’Aboû Ma'char (al Bîroüni, Chronologie, éd. Sachau, p. 81, ligne ultième; trad. Sachau, 
p. 94 , 1 . 4 o). 

A partir de là , le texte d’Ibn Khaldoün a subi des altérations dont beaucoup l’ont rendu 
inintelligible. 

Page 20, ligne 2 3 , au lieu de : Harrâs, Ibn Khaldoün donne : Djarâch. 

Page 20, ligne ultième de la traduction. Supprimer : «et», puis traduire : «parce que 
l’ascendant de la conjonction est la Balance». Makrîzî a ajouté au texte d’Ibn Khaldoün les mots : 
«c’est ce qu’indique». 

Page 2 1 , ligne 1 . Corriger d’après la remarque précédente. 

Page 21, ligne 5 , au. lieu de : «après l’époque de la conjonction», traduire suivant le texte 
d’Ibn Khaldoün : « après son règne , ^ » , le pronom possessif désignant Chosroès. 

Page 21, ligne 11, au lieu de : Nakîl, Ibn Khaldoün donne Toûfîl (= Théophile?). 
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Page si, ligne 21 , au lieu de : que j’ai interprété comme se rapportant au roi, lire : 

iüyè. (cf. Ibn Khaldoûn). C’est le nom bien connu de la ville de Ghaznat, identifiée ici avec le 
Zâboulistân. 

Makrîzî a sauté toute une page d’Ibn Khaldoûn. Son texte devrait être rectifié d’après celui 
des Prolégomènes. 

Il faut noter en particulier que le récit dé l’envoi du sage Doûbân è al Mâmoûn est attribué 
par Ibn Khaldoûn a Djarâch. Sur cette ambassade, voir le récit curieux attribué par al Djâhidh 
à Hasan ibn Sahl, du moins d’après ce que nous rapporte Ibn Miskaweïh à la suite de sa 
reproduction du djawidân khired (Bibliothèque nationale, mss arabes, catal. de Slane, n° 3 9 5 7 , 
7 v°). Voir l’étude de S. de Sacy dans les Mémoires de l'Institut, Académie des Inscriptions , 1 8 3 1 , 
t. IX, p. i- 36 , et celle de M. R. Basset, dans son introduction du Tableau de Cebès d’Ibn 
Miskaweïh, Alger, 1898, p. 9-13. M. Basset a très justement remarqué que le nom de Doûbân 
figure dans les Mille et une Nuits. Ce passage d’Ibn Khaldoûn apporte un élément nouveau à 
la légende de ce personnage. De Djarâch (ou Harrâs) nous savons seulement par Ibn Khal- 
doûn qu’il dédia son livre au vizir Nidhâm al Moulk, donc vers la fin du v e siècle (Hég.), et je 
pense que ce livre est celui que Hâdjî Khalfa attribue , sous le titre Livre des con- 

jonctions, a Aboû -1 Fath Djarâch ibn Ahmad al Hamdânî (éd. Fiügel, V. 1 3 6 , n° 10390). 

Page 21, note 2. L’expression exacte est triangle ou trigone. Le grec rpiyatvov (voir Bouche- 
Leclercq, Astrologie grecque, p. 169; fig. 19) a été rendu exactement en arabe par que 

les traducteurs du moyen âge ont interprété par iriplicitas. 

Page 2 2 , ligne 1 . Le texte d’al Kindî est bien emprunté à l’opuscule que j’ai cité dans la 
note 1. Ibn Khaldoûn (que Makrîzî copie) déclare qu’il ne le connaît que par ouï-dire ( Prolé- 
gomènes , II, p. 2 2 5 ). L’opuscule a été édité, traduit et étudié par Loth, Al-Kindi als Astrolog, dans 
Morgenlândische Forschungen , Festschrift... Fleischer, p. 2 6 i- 3 io. Sur le calcul cité ici, voir 
p. 276-276. Loth ne paraît pas émettre de doutes sur l’attribution au philosophe; mais il y a 
des dates qui lui sont très postérieures et, comme Loth le reconnaît lui-même, des allusions 
à des doctrines isma'îliennes que je crois contemporaines des premiers Fatimides (commence- 
ment du iv c siècle). Ibn Khaldoûn (ibid.) nous dit que les Chiites appelaient cet opuscule le Djafr ; 
il dit de l’auteur qu’il était l’astronome de Haroûn ar Rachîd et d’al Mâmoûn , etc. 

Page 22, ligne 3 , au lieu de : Hizm, lire : Hazm. Ibn Hazm est l’auteur d’un livre impor- 
tant sur les sectes musulmanes qui a été édité au Caire il y a quelques années : JJJtî oU 5 ~ 
JæsUÎj, 5 vol. , i3i7 H. - 1 3 2 1 . M. Friedlânder en a traduit et savamment analysé la partie 
relative aux Chiites ( The hétérodoxies of the Shiites in the Présentation of Ibn Hazm, dans Journal of 
ihe American Oriental Society, XXVIII, p. i à 80 , et XXIX, p. 1 à 1 83 , années 1907 et 1909). — 
Voir son introduction très développée. 

Page 26, ligne 5 , supprimer : «est bien». 

Page 26, ligne 8, supprimer : «la conjonction». 

Page 26, ligne 1 5 . Il faut lire : trente-trois au lieu de : vingt-trois et remplacer dans le 
texte : par : car il y a 20 années (solaires) entre deux conjonctions (voir Ibn 

Khaldoûn, Prolégomènes, II, p. 217). Nous verrons la confirmation de cette correction dans une 
autre citation de Mâchâ-AUah, p. 100. 

(,) On peut encore supposer d’autres formes : Khirâch, Khidâch, etc. 




Page 3 1 , note 5 . Le dictionnaire.de Beyrouth (éd. ± 883 ) indique aussi cette signification 
de U» après un substantif. A ce sujet, je remarquerai que de Slane a traduit dans un 

passage d’Ibn Khaldoun ('. Prolégomènes , I, p. 319) par : «il profite de la première occasion 
pour... 5). Il faut entendre : «ce n’est pas sans raison qu’il...». 

Page 36 , lignes 19-20. «L’année de Dieu», comme j’ai ainsi traduit en marquant ma sur- 
prise, est, en réalité : «la coutume de Dieu», expression assez singulière mais coranique (par 
exemple : xxxm, 28 et 62 , cf. xl, 85 ; xlviii, 23 ). Le texte de l’édition de Boûlâk doit d'ailleurs 
être corrigé : JjiJI se rapp#rte à et doit se lire : JjiM. Par suite, la ligne 19 de ma tra- 

duction doit être ainsi corrigée : «et des habitudes primitives. (Telle fut) la coutume de Dieu 
à l’égard de ceux ». 

Page 39, ligne 9, au lieu de : crucifix, lire : croix. M. Butler m’a fait remarquer avec raison 
que les Coptes répugnent à représenter la crucifixion. M. Butler m’avait envoyé un grand 
nombre d’observations sur ma traduction; j’ai malheureusement égaré sa lettre et je ne me 
souviens que de cette correction. 

Page 43 , ligne 1 3 , même correction. 

Page 43 , ligne ultième de la traduction, au lieu de : 18, lire : 8. 

Page 48 , ligne 2 0 . Le mot : , où j’ai eu la fâcheuse idée de voir « les mollas » , est en réalité 

l’expression coranique signifiant : assemblée. La phrase est, d’ailleurs, empruntée au Coran 
(xxvi, 33 ). ' 

Qu’on me permette d’ajouter que dans ma note j’ai employé la malheureuse expression : 
«on sait que». Or j’ai remarqué depuis, que ces trois mots, trop généralement employés, pré- 
cèdent très souvent l’énoncé d’une inexactitude. 

Page 53 , note 4 . Sur ce texte et sa traduction par Dozy, voir une assez longue discussion de 
Dugàt, Observations... sur... Defrémery et... Dozy, dans Journal asiatique , 5 e série, t. VII, p. 48-82 
(67-74 = tirage à part, 2 3 - 3 1). Les vers qu’il étudie ne se trouvent pas dans l’édition de Boûlâk. 

Page 67, note 2. Sur «les droits de Dieu», cf. une note de M. Ostorog, el-ahkam es-souliha- 
niya... d’... el-Mâwerdi, t. I (Paris 1901), p. 168. 

Page 75, ligne 2 3 . Aboû -1 Hasan Hilâl est l’auteur de l’histoire des vizirs dont une partie 
a été publiée par M. Amedroz ( The historical remains of Hilâl al-Sâbi... kitab al-wuzara, Leyde 
1904). Voir Brockelmann , Âr. Lit,, I, p. 32 3 . 

Page 76, note 1. Le titre isolé de sultan est, en effet, assez tardif; mais dans le style de la 
chancellerie il signifie toujours le souverain. C’est ainsi qu’au milieu du v e siècle de l’hégire 
al Mâwerdi appelle : al ahkâm as soultânîyat son traité de la souveraineté et entend par le soultân 
le khalife ahbasside de Baghdad. Voir la traduction de M. Ostorog citée plus haut. 

Nous retrouverons souvent le mot dans ce sens. 

Page 77, note 1. Même expression dans al Mâwerdî (éd, du Caire, p. 5 et 23; traduction 
Ostorog, p. 102 et 162). 

Page 77, note 3 . Sur l’eulogie de la iUl*a 3 ‘, voir Van Berchem, Corpus , p. 712, note 5 , et 
Lammens, Mélanges de la Fac. Orient, de Beyrouth, IV, p. 252 (== Yezid, 20). 

Page 92, lignes 7 et seq. Sur les anciens noms des mois arabes, cf. Mas'oudî, Prairies d’or, 
III, p. 42 3 , qui rétablit le quatrième mois : Nâdjir oublié par notre auteur et présente d’ailleurs 
des variantes assez marquées. Voir aussi al Bîroünî, Chronologie (éd. Sachau, p. 6 0-6 3 ; trad. 
Sachau, p. 70-74), qui n’est d’accord ni avec l’un ni avec l’autre. 
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Page 95 , note 2 , ligne 3 , au lieu de : 117, lire : lx 1 7. 

Page 99 , ligne 2 1 . Le manuscrit 1736 de la Bibliothèque nationale est plus correct (1 72 v°). 
Il supprime : 0ji. II écrit : ^Jtt, même mot que plus haut (page 26 de ma traduction; texte, 
p. 2 5 9, 1 . 25 ), qui désigne le déplacement théorique de la conjonction (de Saturne et de Jupi- 
ter) tous les vingt ans de signe en signe. Enfin, au lieu de : «sa dynastie », qui rendait le 

texte énigmatique, il porte Igsljàj, c’est-à-dire les autres signes qui, avec les Gémeaux, font 
partie du trigone aérien. Ce sens de est assez rare. Il faut donc traduire : «Mâehâ- Allah 
a dit : le transfert de la conjonction du trigone aérien où est le signe des Gémeaux et ceux du 

r 

même type, vers l’Ecrevisse et son trigone aquatique». 

Page 100 , lignes 1 à 5 . Nous avons vu, page 99 , que la conjonction de l’islam date de 6345 
ans, 3 mois, 20 jours à partir du début du monde et, page 26 , que le déluge se produisit en 
l’an 2^23 et quelques mois. Or il est également dit page 99 , que le conjonction est à 39 1 2 ans 
du déluge, donc à 3912 + 2/123 (= 6335 ) du début du monde. Pour retrouver le chiffre 
de 6345 il faut donc bien, comme nous l’avons dit, corriger à la page 26, le nombre 242 3 
en 2 4 3 3 . 

D’ailleurs, si l’on compare les divers chiffres attribués ici à Mâchâ-Allah, on ne peut arriver 
à les concilier avec un calcul exact des périodes de conjonction suivant le système énoncé 
par Ibn Khaldoûn ( Prolégomènes , II, p. 217). Ils sont probablement erronés pour la plupart; 
mais il serait trop long de les discuter. Je me contente de l’exemple que je viens de donner. 

Page io 3 , note 2, au lieu de : <***4*, lire : iuiL*. Sur les différentes formes de l’ethnique 
dérivé de 3U, cf. De Goeje, Tabari, III, p. 747, note. 

Page io 5 , ligne 7, au lieu de : par où sortit à cheval le Moukaukis vers les bateaux, lire : 
par où le Moukaulds s’embarqua sur les bateaux. — J’ai lu par inadvertance : Jt au lieu de : 
A, et j’ai oublié ce sens particulier de + 5 j. Cf. «bateau». 

Page 108, note 5 . C’est au cheïkh Gamâl ad dîn Mouhammad, avec qui j’apprenais le Coran, 
que je dois ces indications. J’ai eu quelquefois recours à lui; c’est la seule fois qu’il m’a épar- 
gné une erreur. 

Page 109, note 3 , ligne 6, au lieu de : persane, mieux vaut dire : irakienne. 

Page 111, note 2, ligne 1, au lieu de : 364 , lire : 264. 

Page 112, note. Sur Ibn Kadîd (ou Ibn Koudaïd), cf. Guest, Governors and judges of Egypt... 
oj el Kindi ( Gibb Memorial, XIX, 1912), introd. , p. 18. 

Sur le nom d’Ibn Karkat, voir Màs'oüdî, Tanbîh (p. 261), qui écrit : jjMïyUt, ce 

qui est encore plus singulier. Mas'oûdî (i 345 ) est contemporain d’al Kindî (f 35 o). 

Page 1 14 , note 2, ligne 5 , in fine, au lieu de : Askalanî, lire : 'Askalânî. 

Page n 5 , fin de la note appartenant à la page précédente. Al Kindî (éd. Kœnig, p. 3 , 
1 . 11, et éd. Guest, p. 8, 1 . i 3 ) écrit : 0? Ibn Hadjar al 'Askalânî (éd. Calcutta, 

n° 8 124; III, p. 1090) dit : 0.? L** ^ et cite Ibn Mandat, qui dans son livre 

sur les Compagnons du Prophète cite à son tour al Kindî qui dans le Livre des émirs aurait 
écrit : (sic) 

Page 117, ligne 2 , et note 1. Je crois qu’il faut lire purement et simplement : 0*, 

ce qui donne exactement le sens : «sur leurs derrières». 

Page 117, note 5 de la page 116. Ce texte de Sévère d’Achmoûneïn avait déjà été repro- 
duit par MM. Evetts et Butler dans la traduction d’Aboû Sâlih, p. 2 3 o, note 2, d’après le 
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manuscrit de Londres. La forme : 3 b*U s’y trouve comme dans le manuscrit de Paris, et les 
savants auteurs l’ont signalée par un sic. 

Page 118, fin de la note 3 de la page 117. Après la mort de Salmon, c’est notre collègue 
M. Massé qui a repris le travail laissé en suspens. Un fascicule en a déjà paru; les circonstances 
ont arrêté la publication, dont la suite, je l’espère, ne se fera plus attendre bien longtemps. 

Page 120 , note 1, ligne 1 2. Le même Aboû -1 Mabâsin (II, 382) parle de : J 

y**. pLj-î : c’est donc Samaoual (Chamoû’il?) qu’il faudrait lire au lieu de Chamoul. 

Page 1 3 1 , note 5 . Cf. plus haut, p. 1 16, 1 . 8. Peut-être aussi dans : faut-il voir un 

masdar comme je le suggère plus loin, p. 23 1, note 4 . 

Page i 32 , note 1. Cf. même remarque dans Van Vloten, Livre des Avares, p. xi, qui remar- 
que que tharîd et c ourâk sont toujours associés. Il renvoie à T. A. ( =Tâdj al c Aroûs, éd. du Caire, 
1 3 0 2 , t. VII , p. 8 , 1 . 6-8 ). 

Page i 34 , note 2. Mieux vaut traduire : « Il ne se soucie pas d’être suivi», c’est-à-dire de 

M 

faire école. Le verbe Jlo a le sens de «venir immédiatement derrière, suivre de près». On 
peut donc lui donner métaphoriquement celui de : «reconnaître pour autorité»; cf. le verbe 
C’est ce que me propose M. Taha Housseïn, l’auteur des brillantes thèses sur Aboû -1 e Alâ 
et sur Ibn Khaldoûn. 

Page 1 3 8 , note 3 , ligne 2 , au lieu de : Zoubrî , lire : Zoubrî. 

Page îliü, ligne 4 . Sur Chamoûl, voir Add. et Corr. ( Supplément ) de p. 120, note 1. 

Page 1 4 y, lignes 3 - 5 . Même texte d’après Koudâ'î dans Ibn Khallikân (trad. de Slane, II, 

p. 87; éd. de Slane, p. 386-387; éd. Wüstenfeld, n° 370 in fine ; éd. de Boûlâk, I, p. 2^7). 

Page i 48 , note 5 . Comme cette montagne désigne le charaf, je crois qu’il faut lire : Gy* 
au lieu de : Le manuscrit 1736 supprime le mot. 

Page i 5 o , ligne 12, au lieu de : Salf, lire : Soulaf. 

Page 162, ligne 4 , au lieu de ; iwâz, lire : iwazz. 

Page i 52 , ligne 8, au lieu de ; kanâtîr as sibâ c , lire : kanàtir as sibâ\ 

Page i 52 , ligne 1 6, au lieu de : hadrat, lire : hadarat. 

Page 1 5 6 , note 1, 2 e paragraphe. Le Kitâb al oumarâ d’al Kindî a été publié par Kœnig 
en partie et par Guest en totalité. J’ai déjà cité ce dernier (Add. et Corr., Supplément, de 
page 112). 

Page i 5 p, note 3 , ligne ultième. Aly Pacha Moubarek s’est trompé. Le Mouhammad qui a 
donné son nom à ce djâmi c n’a rien- à voir avec le fils d’Aboû Bakr. 

Page 161, lignes 1 1 et seq. Sur cette khoutbat de 'Outbat, voir Lammens ( Mél . Fac. Orient, 
de Beyrouth, I, p. 48 ), qui cite 'Ikd, 11 , p. 196-197 (=édition de 1293, II, p. 194-195). 
Celui-ci donne : au lieu de : et : au lieu de : U.^. 

Page 1 64 , note 1. Sur la question de savoir sl l’on doit faire la khoutbat assis ou debout, 
voir Lammens, ibid., II, p. 95-100. 

Page 173, note 1. M. Becker, dans son mémoire sur le minbar ( DieKanzel , dans Nôldeke, 
Orientalische Studien, I, p. 33 1 et seq.), cite, p. 345 , ce passage de Makrîzî, mais passe sous 
silence la question de la khoutbat sur les bâtons (ou lances?). Il a pourtant étudié le rapport 
établi par la tradition entre le bâton et le minbar (p. 337 et seq.). 

A propos du mihrâb , il convient de rappeler que ce mot a dans le Coran un tout autre sens 
et fort énigmatique. Une tentative pour l’expliquer par l’éthiopien a été réfutée par Prœtorius 
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(Zeiischr. der deutsch. Morg. Gesells., LXI, p. 62 1-6212); cf. Nôldeke (N eue Beitràge zur semi- 
tischen Sprachwissenschafl, p. 52 , note 3 ). 

Page 182, ligne 20. Sur ce transfert, cf. p. 111, note 2. 

Page 188, ligne i 4 . Sur Laïth et Ibn Lahfat souvent associés, cf. Guest, Kindi, introd., 
p. 29 et 3 i, 

Page 202 , note 6. Cette défense est signalée à nouveau plus loin (texte, II, p. 334 ) d’après 
le Kitâb al oumarâ à' al Kindi; cf. Guest, ibid., p. 2 10. Le nom du gouverneur y est écrit • 

Sur cette question du bismillah, voir Goldziher, Lileraturgesch. der Sia, p. 1 5 et 86. 

Page 208, note 5 . Sur Ibn Dâyat, cf. Moritz Steinscbneider, sous le titre : Iusuf ben 
Ibrahim, und Ahmed ben Iusuf, dans Bibliotheca mathematica d’Enestrom, 1 888 , nouvelle série, II, 
p. 4 9-52 et 111-117. ^es détails copieux qu’il donne sur sa biographie et la liste de ses 
ouvrages sont, dit-il, tirés d’Ibn Abî Ouseïbfat; je ne les ai pas retrouvés dans l’édition d’Au- 
guste Müller. 

Page 22b, note 1. Le toumâr désigne en Égypte un rouleau de papyrus; cf. S. de Sacy, 
Abdellatif, 109, et Karabacek, Arabische Papier, p. 11-17. 

Page 229 , note 5 . L’ \ après un ^ final, qui n’est pas le signe du pluriel des verbes, n’est 
pas une faute de copiste, comme je le croyais. Le Coran en offre des exemples. 

Page 2/18, note 4 . Le titre complet est en effet : Kitâb an nibrâs fi ta’rîkh khoulafâ BanPAbbâs. 
L’ouvrage est cité par Ibn Kballikân (trad. de Slane, IV, 1 26 ; éd.Wüstenfeld, 1 o e fasc. , p. 80 , 
ligne uîtième; éd. de Boulâk, II, 332 , in fine). 

La vie de l’auteur est également donnée par Ibn Kballikân (trad. de Slane, II, p, 384 ; éd. 
Wüstenfeld, n° 5 08; éd. de Slane, p. 53 1; éd. de Boulâk, I, p. 48 1). Cf. Brockelmann, Ar. 
Lit., I, p. 3 10, où ledit ouvrage n’est pas mentionné. 

Page 2 5 o , note 3 . Cf. les remarques de M. Goldziber dans la Revue de Tkistoire des religions, 
t. X, p. 358 et 359. 

Page 259, note 5 . Je crois qu’au lieu de dont je ne puis tirer de sens satisfaisant, 

il faut lire «tu t’es engagé envers moi» pour un dinar. Le verbe devrait signi- 

fier : «il lui prit à crédit». 

L’idée serait alors celle-ci : Aboû Salamat lui fait une commande a crédit. Quand il veut la 
régler (probablement après un laps de temps assez long), le boucher lui dit : «C’est un dinar 
que tu me dois», et (comme Aboû Salamat lui présente un dinar, pièce d’or) le commerçant 
(qui n’a pas l’emploi d’une pièce d’or dans sa vente courante) lui en demande la valeur en 
menue monnaie. 

« 

L’anecdote a pour but de montrer que même la viande, denrée toujours rare et recherchée, 
se vendait à très bas prix et à la clientèle pauvre. 

Page 266, ligne 17, au lieu de : a rapporté, par ouï-dire, lire : entendit raconter. 

Page 266, note 6. L’interprétation de Souyoûti est la bonne. C’est bien Ibn Moufassir (ou 
Mouyassar) qui a inventé la pistache en dragée pour imiter Youftoun lahou d’al Mâdbarâivî. 
Dans le texte de II, 453 , au lieu de il y a qui est plus correct et indique une 

opposition : «il ordonna donc, à son tour». 

Page 267, ligne 1, au lieu de : Il est rapporté, comme ouï-dire, lire : Il avait entendu racon- 
ter d’après, etc. Le sujet du verbe est toujours le kâdî Ibn Moufassir, et Makrîzî veut dire que 
c’est d’après cette biographie d’Ibn Zoûlâk qu’on lui avait rapporté l’bistoire. 
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La note 1 doit donc être supprimée. 

Page 270 , note 4 . Le sens véritable de cette expression m’a échappé. J’ai été induit en erreur 
par le dictionnaire Kazimirski, qui a traduit: iuUjdî ov*ts par «un tumulte s’éleva». Freytag 
qu’il a copié ne dit rien de semblable. En réalité, il y a là une hyperbole signifiant qu’il serait 
frappé de stupeur, comme si le jour de la Résurrection était venu. Voir, à ce sujet, une note 
de Quatremère, bourrée d’exemples, dans Sultans Mamlouks, I a, p. 96-96 (citée par de 
Slane, trad. d’Ibn Khallikân, I, p. 11, note 1, et Dozy, Supplément , s. v. iUlo). J’ajouterai une 
tradition de Mouhammad rapportée par les Ikhwân as Safâ (éd. Dieterici, n 3 init. ; éd. de 
Bombay, II, 33 med.). 

Page 272, note 1. J’ai repris et développé cette note dans la Revue de l’histoire des Religions 
(mars-avril 1910) et dans mon travail en cours de publication : Mohammed et la fin du monde , 
p. 45 et seq. 

Page 276, ligne 3 . Sur cette ambassade, voir Ibn Khallikân (trad. de Slane, III, p. 227; 
éd. Wüstenfeld, n° 701; éd. de Boûlâk, II, p. ,69 init.). 

Page 279, ligne 18, au lieu de : 36 1, lire : 46 1. 

Page 279, ligne 4 , in fine, au lieu de : adh Dhikr, lire : Ildeghiz, Cette 

lecture se trouve dans Ibn Mouyassar (éd. Massé, p. 1*, ligne pénultième) et je la crois la vraie. 

Page 282, note 1. Peut-être y a-t-il un souvenir de cette famine dans la tradition Hilâ- 
lienne qui attribue Immigration des Banoû Souleïm hors du Nadjd (entendez : de l’Egypte) 
en 46 o de l’Hégire à une sécheresse de sept ans (Bel, La Djazya, à ans Journal asiatique, 1903, 
10 e série, t. I, p. 323 ; cf. éd. de Beyrouth, 1892^. 2). Faudrait-il mettre alors en doute le 
récit d’Ibn Kbaldoûn, qui attribue cette migration de l’Egypte sur le Magbrib à l’astuce du 
vizir alYâzoûrî? ( Histoire des Berbères, éd. et trad. de Slane, I, p. 18; I, 33 ). 

Page 282 , note 5 , ligne 2 , au heu de : Koutlâ, lire : Katlâ. Sur le vrai sens d’al 'Akkâmîn, 
voir mon Essai de reconstitution topographique d’al Foustât, I, p. 2 84 . Sur l’une et l’autre rue, 
voir ibid., à l’index. 

Page 2 84 , ligne 8. Le nom de Cbirkoûb doit exactement se lire : Chîrikoûh (persan : «le 
lion de la montagne») : la langue arabe n’admet pas deux consonnes après une voyelle longue; 
d’ailleurs, en persan, Yizâfet exige l’intercalation d’un i. Les historiens occidentaux des Croisades 
(voir Recueil de l’Académie des Inscr., index des volumes I et V) l’appellent Siracon et Siraconus; 
Maillet : Sirocoé ( Description de l’Egypte, p. 106*, par confusion avec Aboû Bakr). 

Page 285, ligne 9, Ce récit est reproduit plus loin, texte, I, p. 358 , 1 . 2 3 . 

Page 286, note 3 . L’expression employée, texte, I, p. 358 est plus simple et répond exac- 
tement à ma traduction. 

Page 293, note 1 , au lieu de : bibliographie , lire : biographie. 

Page 295, note 1. Voir Goldziher, Bas Prinzip des Istishâb , dans Wien. Zeitschr. fur Kunde 
des Morgenl. (1887), I, p. 228-236. 

Page 297, ligne 1. Sur le katâ, oiseau proverbial dans l’ancienne littérature arabe, voir 
les Proverbes de Meïdânî (éd. et trad. Freytag, I, p. 74 1). 

Page 3 06, note 2. Cette 'Mimât serait-elle la princesse ayyoûbite appelée : al 'Âlimat Àmat 
al Latîf qui épousa al Malik al Acbraf sultan de Houms (Saüvàire, Description de Damas, tirage 
à part, I, 293)? Elle mourut en 653 , six ans après al Malik as Sâlih. Comme elle mourut à 
Damas, on peut supposer qu’elle aurait quitté l’Egypte après la mort de son gendre. 
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Page 317, ligne 5 , in fine . Comme nous rapprend M. Nallino ( al Battânî, I, p. 2 5 o), cette 
étymologie de gauzhir avait déjà été proposée par Spiegel, Erânische Alterthumskunde , II, 
p. 70. M. Sachau Ta aussi donnée; voir ma note 1 dans la 4 8 partie, page 70. 

Page 319. Sur ce dragon cosmique, cf. Nàu, Notes Gastronomie syrienne , dans Journal asiati- 
que , io° série, t. XVI, p. 219-22/1. Il s’appelle en syriaque atalia (âssyr. alalu ). C’est le 
de la Cabbale. Voir Fkanck, La Kabbale, Paris, 1 843 , p. 81, note 1. 

Page 320 , Add. de page 10. Ces deux points sont considérés comme des planètes par les 
astrologues arabes et nommés comme tels dans les horoscopes. 

Page 320 , Add. de page 47. Le même mot se retrouve dans Ibn Iyâs (éd. du Caire, I, 
p. 355,1. 16 ) ! JlLî ^oLüî tiXXU .cl} v quand al 

Malik an Nâsir (Faradj) se fut enfui, l’émir Nauroûz et (l’émir) Cheïkfij^om^arèrent de ses 
drapeaux, des trésors, etc,». / * /N. 



•s -> j ,-.î •’ ■ 



Pour le présent fascicule, j’aurais déjà une assez longue liste -d’addilions et de corrections 
à présenter. Je crois préférable de les renvoyer à la fin du volume. 
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P C '^{AL KÂHIRAT (QUI EST) KÂHIRAT 

D’AL MOUIZZ LIDÎN ALLAH. 



\ 
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Sache quai Kâhirat al Mou'izzîyat (Le Caire d’al Mou'izz) est la quatrième 
localité de la terre d’Egypte où fut transféré le siège du sultanat sous la domi- 
nation musulmane. En effet, la résidence des émirs fut à madînat ai Foustât 
puis fut installée à al 'Askar, hors d’al Foustât; puis al KatâY, une fois édifiée, 
devint résidence des émirs jusqu a sa destruction. Les émirs habitèrent alors al 
'Askar jusqu’à l’arrivée de Djauhar le kâïd avec les armées de son maître l’imâm 
al Mou'izz lidîn Allah Ma'add. Il construisit al Kâhirat, place forte et citadelle, 
avant la ville (proprement dite). Al Kâhirat devint résidence du khalifat. Les 
khalifes s’y installèrent avec leur harem et leur cour jusqu’à la chute de la 
dynastie fatimide. Après eux le sultan Salâh ad dîn Yoûsouf ibn Ayyoûb y habita 
ainsi que son fils al Malik al 'Azîz 'Outhmân et le fils de celui-ci al Malik al 
Mansoûr Mouhammad, puis al Malik al 'Adil Aboü Bakr ibn Ayyoûb (frère de 
Salâh ad dîn) et son fils al Malik al Kâmil. Celui-ci se transporta d’al Kâhirat à 
Kala'at al djabal (la Citadelle de la Montagne), où il habita avec son harem et 
sa cour. Là habitèrent les rois depuis lui jusqu’à nos jours. Al Kâhirat devint 
une cité bourgeoise, après avoir été place fortifiée et résidence du kha- 

lifat recherchée comme asile. Elle s’obscurcit après la splendeur et se déprécia 
après la gloire. 

* Telle est la pratique des rois : toujours ils effacent les traces de leurs prédé- 
cesseurs et font périr le souvenir de leurs ennemis. Voilà pourquoi ils ont 
détruit la plupart des villes et des forteresses. C’est ainsi, qu’ils firent à l’époque 
des Perses et au temps de l’ignorance des Arabes (avant l’islam), et ils agirent de 
même au temps de l’islamisme. 'Outhmân ibn 'Affân (troisième khalife) détruisit 
la saoumat de Ghoumdân (2) et aussi les forts, qui étaient dans la ville. 

Ziyâd détruisit tout palais et tout édifice d’Ibn 'Âmir (3) . Les Ahhassides détrui- 
sirent les villes syriennes des Marwânides. 

Quand je considère les pays, je les trouve, comme les hommes, soit misérables, soit fortunés. 

^ Rétablir dans le texte , comme un peu plus loin. 

(2) Sur cet édifice, élevé par un prince himyarite à Sana'â, cf. Càussin de Perceval, Essai, I, 
p. 76, d’après un texte de Kazwînî qu’on trouvera dans l’édition Wüstenfeld, ÏÏ, p. 33. 

< 3 > <Abd Allah ibn c Âmir, gouverneur de Bassorah, remplacé par Ziyâd, frère naturel du khalife 



Édit. 

I, 



deBoûlâk, 
p. 348. 
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Mémoires, t. IV. 
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P. CASANOVA. 



348] L’histoire d’al Kâhirat et la description de ses quartiers et monuments seront 
données avec toute l’ampleur qui m’est possible et tous les détails parvenus à ma 
connaissance. Au-dessus de tout savant il y a un Omniscient. 



DE CE QUI A ÉTÉ DIT 

SUR 

L’ORIGINE DES KHALIFES FÀTIMIDES 

QUI ONT FONDÉ AL KÂHIRAT (1) . 



Sache qu’on fait remonter cette origine à al Houseïn ibn 'Ali ibn Aboû Tâlib, 
que Dieu les agrée! U y a deux partis à leur sujet. L’un affirme l’authenticité 
de cette origine, l’autre la repousse, leur niant toute parenté avec le prophète 
de Dieu (2) elles tenant pour des imposteurs descendus de Daïsân al Boûnî (sic), 
qui a donné son nom aux Noûbat (sic)!?*. Ce Daïsân eut un fils qui s’appelait 
Maïmoûn al Kaddâh (l’oculiste), auteur d’une secte du chiïsme outré, 



Mou'âwîyat, en kh. Le terme de «œuvre d’art « s’applique généralement a des réservoirs 

pour les eaux, mais aussi à toutes les grandes constructions, palais, forteresses, etc. 

W Ce chapitre a été édité et traduit par Silvestre de Sacy dans sa Chrestomathie , 2 e éd., t. II 
(texte, p. 18; trad. , p. 88). Cf. Y Exposé de la religion des Druzes du même auteur, préface. Makrîzî 
paraît s’ê'tre inspiré ici d’Ibn Khaldoûn ( Prolégomènes , éd. Quatremère, I, p. 3 o et seq. ; trad. de 
Slane, I, p. ào et seq.). Voir aussi son Histoire universelle (éd. Boûlâk, IV, p. 29 et seq.), passage 
traduit par de Slane dans l'Histoire des Berbères , II, appendice II (p. 5o2 et seq.). • 

Sur l’histoire des Fatimides, voir Wüstenfeld, Gesch. der Fatimiden-Chalifen , Gôltingen, 1881 
( Abhandl. hônigl . Gesellsck. der Wissensch. , 26, 27), où notre auteur est mis à contribution; Becker, 
Beitr. zur Gesch. Aegtjptens , Strasbourg, 1902, i er fasc. , où sont publiés des fragments d’al Mousab- 
bihî; Ibn Meïsar, qu’édite notre collègue M. Massé et dont le texte, imprimé par notre Institut, doit 
avoir déjà paru; Maçrîzi, Histoire des khalifes fatimides (éd. Bunz, Leipzig, 1909); etc. 

t2) Al Houseïn, par sa mère Fâtimat, était petit-fils du Prophète. De cette même Fâtimat vient 
le nom de ces khalifes. 

S. de Sacy : «Daïsan le dualiste, qui a donné son nom à la secte des dualistes». Daïsân (Bar- 
desane), hérésiarque célèbre du 11 e siècle, étant manichéen, a pu être ainsi appelé. Il lit : thanawi 

au lieu de : boûnî et ibyj lhanawîyat au lieu de : iby , noûbat. Le manuscrit 1786 de la Biblio- 

thèque nationale (catal. de Slane) porte j,^£j.et (collation Seligsohn). La lecture de S. de Sacy 
paraît être la meilleure; en acceptant : boûnî «partisan de la séparation», il faudrait lire ensuite : 
-M* et non ib^i. D'ailleurs, comme le remarque S. de Sacy, il est peu probable qu’il s’agisse ici 
de Bardesane; si le Daïsân de Makrîzî a existé, il aura été confondu avec son homonyme plus célè- 
bre. Cf. De Goeje, Les Carmathes du Bahreïn (2 e éd.), p. îlx. 



MAKRIZI. 3 

Maïmoûn eut pour fils f Abd Allah. Celui-ci était versé dans la connaissance de [P 
toutes les doctrines, traditions et sectes. 

Il établit sept enseignements, auxquels on parvenait par degrés pour 

arriver à l’abandon de toute espèce de religion, devenir athée (l) , sans aucune i. 
morale , LaJ*! , sans espoir de rémunération (divine), sans crainte de châtiment, 
se considérer soi-même et ses partisans comme dans la voie droite et tous les 
autres comme voués à l’égarement. Par là il se proposait de se créer un parti, 
se réclamant de l’irnâm de la famille de Moubammad ibn Isma'îl ibn Dja'far 
as Sâdik®. Il était d’al Ahwâz. Il devint célèbre par sa science et son chi'isme 
et il" lui vint des adhérents, s.U*> (3 h Se sentant en butte à la haine, il s’enfuit à 
Bassorah, mais il y fut (bientôt) connu. Il quitta cette ville pour Salamîyat en 
Syrie. C’est là que lui naquit un fils nommé Abmad. Après sa mort, Abrnad lui 
succéda. Il envoya al Houseïn al Ahwâzî dans l’Irak comme dâ'i w . Celui-ci ren- 
contra Hamdân^ ibn al Ach'ath, connu sous le nom de Karmat, dans la banlieue, 
de Koufah. Il lui prêcha sa doctrine. Hamdân s’y rallia et fut chargé de la 
direction (de la secte) en cet endroit. C’est de ce Karmat que prirent leur nom les 
Karmatîs (Garmathes)^. Ahmad ibn 'Abd Allah ibn Maïmoûn al Kaddâh eut pour 
fils : al Houseïn etMouhammad, connu sous le nom de : Aboû-ch Chalaghlagh^. 
Abmad mort, son fils al Houseïn lui succéda comme chef de la secte. Il mourut 
et son frère Aboû-ch Chalagblagh lui succéda. Or [al Houseïn ibn]^ Abmad ibn 
c Abd Allah avait eu un fils nommé Sa'îd qui fut placé sous la tutelle de son oncle. 
Aboû-ch Chalaghlagb envoya dans le Maghrib deux daîs, à savoir : Aboû c Abd Al- 
lah et son frère Aboû-1 c Abbâs. Ils s’établirent parmi les Berbères et les prêchèrent. 



ÿiaxx>. C’est plus exactement la négation des attributs de Dieu; c’est un athéisme philoso- 
phique, préconisé par les Mou'tazilites, qui ramène Dieu à la notion purement abstraite de l’Un 
(conception de Plotin), d’où le monde naît par émanation. 

(2) Ce DjVfar est le sixième imam. Après lui les Isma'îlis prétendirent que son fils Isma'îl 
(mort avant DjaTar) avait reçu puis transmis l’imamat à Mouhammad. D’autres choisirent pour 
imam un autre fils de Dja'far. Cf. Ibn Khaldoûn, Prolégomènes (de Slane), I, p. ùoo-An. 

^ Pluriel de £Î:>, dâH. Dans la secte isma'îlienne il a le sens spécial d’apôtre, missionnaire. 
Déjà il avait ce sens dans la doctrine { abbàside, autre forme du chiïsme dans sa forme primitive 
de secte secrète. Il s’applique à quiconque professe une doctrine et surtout qui la proclame et cher- 



che à faire des prosélytes. 

(4) iuôta : nom d’intensité de (Dozv, Supplément). 
i 5) Lire : au lieu de : . 

Voir, outre S. de Sacy ( Religion des Druzes, préface), l’ouvrage de De Goeje, Les Carmathes 
du Bahreïn (2 e éd.), Leyde, 1886. 

^ Lire : au lieu de : Cf. De Goeje, op. cit., p. 20. 

(8) Cette addition est nécessaire, comme le remarque S. de Sacy. 
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[P. 348 ] Après la mort de son oncle, Sa'id devint célèbre à Salamîyat et fit une grosse 
fortune. Le souverain, l’avant fait rechercher, il s’enfuit de Salamîyat 

F A 

en Égypte pour gagner le Maghrib. Le gouverneur d’Egypte était alors 'Isa an 
Noûcbari^; il reçut une lettre du khalife de Baghdâd (ordonnant) de l’arrêter, 
1. 3 o. mais il lui échappa et arriva à Sadjalmâsat, sous le déguisement d’un marchand. 
Alors al Mou'tadid (le khalife) envoya de Baghdâd à sa recherche. Il fut pris 
et emprisonné jusqu a ce qu’Aboû 'Abd Allah le chiite le tirât de sa prison. C’est 
alors qu’il prit le nom de 'Oubeïd Allah, la hounyat d’Aboû Mouhammad et le 
surnom d’al Mahdî. Il devint ainsi imâm alide, descendant de Mouhammad [ibn 
Isma'il] ibn Dja'far as Sâdik (2) , alors qu’il n’était que Sa'îd ibn al Houseïn, ibn 
Ahmad ibn 'Abd Allah ibn Maïmoûn al Kaddâh ibn Daïsân al Boûnî (sic) d ? al 
Ahvvâz et descendait des Mages. Telle est la version de ceux qui nient l’origine 
qu’ils s’attribuent. Quelques-uns de ceux qui nient leur origine alide disent que 
'Oubeïd Allah était juif et qu’ai Houseïn ibn Ahmad dont nous avons parlé avait 
épousé une Juive de Salamîyat. Celle-ci avait eu un fils d’un Juif, un forgeron, 
qui était mort lui laissant ce fils. Al Houseïn l’avait élevé, formé et instruit. 
Comme il mourut sans autre enfant, il désigna comme héritier ce fils de sa 
femme qui fut 'Oubeïd Allah ai Mahdî. 

Ces versions, si tu juges impartialement, t’apparaîtront comme controuvées, 
car les descendants de 'Alî ibn Aboli Tâlib, que Dieu l’agrée! étaient à cette 
époque extrêmement nombreux et l’objet d’une grande vénération auprès des 
. Chiites. Quel mobile eût conduit leurs partisans à les abandonner pour suivre 
p. 3/19. un descendant de mage ou de juif? C’est ce que ne ferait aucun homme, même 
arrivé au dernier degré de l’ignorance et de l’imbécillité. Tout cela vient uni- 
quement dé la faiblesse des khalifes abbassides lorsqu’ils furent angoissés par 
la puissance des Fatimides. La dynastie des Fatimides se continua, en effet, pen- 
dant 270 ans environ. Ils conquirent sur les Abbassides les contrées du Maghrib, 
d’Egypte, de Syrie, de Diyâr Bakr, des deux harams (Mecque et Médine), du 
Yémen. La hhoutbat fut faite en leur nom à Baghdâd près de quarante fois. Les 
armées des Abbassides furent impuissantes à les arrêter. C’est alors quelles en 
furent réduites à exciter contre eux l’opinion publique en répandant sur leur 
origine des calomnies que propagèrent leurs khalifes. Cela plut fort aux gou- 
verneurs et émirs de la dynastie qui faisaient la guerre aux armées fatimides, 
car ils pensaient effacer par là, eux et leur souverain, la honte de leur impuis- 
sance à les arrêter et à les chasser des pays qu’ils avaient enlevés à leur souve- 

ll} Voir plus haut (texte, I, p. 327, 1 . 5 ). 

(2) Il faut suppléer : ibn Isma'îl ou corriger Sâdik en Mousaddik; voir plus loin, p. 6, note 5 . 
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MAKRÎZÎ. 

rain : Égypte, Syrie,* les deux harams. La calomnie s’étant répandue à Baghdàd, [P 

les kâdis établirent par acte officie], le démenti de leur origine alide 

et cela fut attesté par les hommes les plus instruits, parmi lesquels les deux 

chérifs ar Rida et al Mourtadâ (1) Aboû Hàmid al Isfaràïnî {2) et al Koudoûrî (3) en 
* 

présence d’une quantité considérable de personnages réunis pour cette circons- 
tance, en l’année h o s sous le règne d’al Kâdir (khalife abbasside). Les témoi- 
gnages de ces gens reposaient sur des bruits^ qui s’étaient répandus et étaient 
connus de toute la population de Baghdâd. Or les gens de cette ville n’étaient 
autres que les zélateurs, du parti abbasside, ceux-là mêmes qui calom- 1. 

niaient cette origine, qui maudissaient, les descendants de 'Alt ibn 

Aboû Tâlib et qui, depuis le commencement de leur dynastie, leur infligeaient 
les pires traitements. Les annalistes, , et les historiens transmettaient 

leurs récits comme ils les avaient entendus et les rapportaient tels qu’ils les 
avaient trouvés, sans critique. La vérité est loin de cela. Une preuve qui te 
suffira est la lettre d’al Mou'tadid, l’un des khalifes abbassides, qu’il écrivit au 
sujet de 'Oubeïd Allah à l’Aghlabite de Kaïroûân^ et à Ibn Midrâr de Sadjal- 
màsat (6) pour l’arrestation de 'Oubeïd Allah. Or réfléchis, que Dieu te glorifie (7) ! 
à la valeur de ce témoin. Si al Moiûtadid n’était pas convaincu de l’origine de 
‘Oubeïd Allah, il n’aurait pas écrit à qui nous avons dit de l’arrêter, car, à 
cette époque, les gens {8) ne s’attachaient pas au parti d’un imposteur, 
et ne lui obéissaient en aucune manière; ils ne suivaient que des Aîides 



Ce sont deux frères, descendants de c Alï par Housei'n; le premier, né à Baghdâd en 35g, 
mort en 4 o 6 ; le second, né en 355 , mort en 436. Voir Ibn Khallikân (traduction de Slane, III, p. 1 1 8 , 
et II, p. 256). Sur Rida, poète estimé, voir la note de M. Amar (traduction du Fakhrî, dans Archives 
marocaines, XVI, p. 208 ). Il est étrange que l’auteur du Fakhrî, op. cit., p. 453, cite des vers de 
lui à la louange de la dynastie Fatimide; cf. Ibn al Alliîr (éd. Tornberg, VIII, p. 18 ). 

^ Docteur chaféite célèbre né en 344, mort en 4oy (Ibn Khallikân, traduction de Slane, II, p. 53).* 
Docteur han élite né en 362 , mort en 428 ( ibid ., II, p. 69 ). 

^ Litt. : k regardaient comme de mauvais augure 75 . Le mot ^> 1 la ou « oiseau » qui entre 
dans cette racine semble indiquer la survivance d’anciennes croyances d’ornithomancie. 

(5Î La petite dynastie des Aghlahites, toute dévouée aux Abbassides, régnait en Ifrlkîyat (Tunisie 
et Algérie orientale) depuis i84. Cf. plus haut, t. III, p. 229 et 261 . Celui dont il s’agit, Ziyâdat 
Allah, troisième du nom, fut détrôné par 'Ouheïd Allah en 296 . Voir plus loin. 

( 6 > Sur la petite dynastie de Sadjalmâsat (Maroc), voir S. de Sacy, Chrest., II, p. i35, note 65. 

^ -àMÎ SjsS. Cette exclamation, non traduite par S. de Sacy, n’est-elle qu’une formule banale 
ou s’adresse- t-elle à quelque haut personnage pour l’édification duquel fut rédigé le texte reproduit 
par Maknzi sans référence? Cf. Ibn Khaldoûn, op. cit., p. 45, et la note du traducteur. 

Quelques lignes plus bas, l’auteur nous dit que, par cette expression, il entend les 
descendants de c Ali. 
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P. CASANOVA. 



[P. 349] 



1 . 20 . 



(véritables) (1) . Al Mou'tadid s’alarma de ce qui s était passé;* s’il l’avait considéré 
comme imposteur, il n’aurait fait aucune attention à lui et il n’aurait rien 
redouté pour un quelconque des hameaux du territoire. Les gens, je veux 
dire les descendants de c Alî ibn Aboû Tâlib, n’avaient qu’une préoccupation : 
la crainte des Abbassides qui les poursuivaient à toute heure et cherchaient 
perpétuellement à leur faire subir des supplices divers. Ils étaient donc soit 
en fuite et en exil, soit dans les ganses et sur le qui-vive. Malgré cela, leur 
secte était nombreuse et répandue dans leurs Etats ^ parce qu’ils étaient aimés 
et vénérés par-dessus tout. Plusieurs de leurs chefs, J U*; se soulevèrent suc- 
cessivement et furent poursuivis. Ils en furent réduits à se dissimuler et furent 
ignorés à tel point que l’imâm Mouhammad ibn Isma'îl, l’aïeul de 'Oubeïd Allah 
al Mahdî, fut appelé al Maktoûm (le caché). Ce nom lui fut donné par les Chiïtes 
lorsqu’ils convinrent de le dissimuler pour le garantir de leurs oppresseurs. 

Les Chiïtes étaient divisés. Il y en avait qui pensaient que l’imâm de la famille 
de Dja'far as Sâdik était son fils Isma'îl. Ce sont ceux qui, entre les divers Chiïtes, 
sont appelés Isma'îliens parce qu’ils estimaient que l’imâm après Dja'far était 
son fils Isma'îl et quaprès Isma'îl ibn Dja'far as Sâdik l’imâm était son fils 
Mouhammad al Maktoûm et après son fils (4) Mouhammad al Maktoûm son fils 
Dja'far as Sâdik (sfcV 5J et après Dja'far as Sâdik son fils Mouhammad al Habîb. 
Ceux-là avaient, au sujet de ces imâms, les doctrines les plus extrêmes. On atten- 
dait que ce Mouhammad ibn Dja'far apparût et fondât une dynastie. 11 y avait 
dans le Yémen beaucoup de partisans de cette doctrine, à Aden, dans l’Ifrîkîyat, 
à Koutâmat (G) . Quelques-uns d’entre eux l’avaient recueillie du temps de Dja'far 
as Sâdik. Un de ces sectaires du Yémen se présenta à Mouhammad ibn Dja'far, 
père de 'Oubeïd Allah qui envoya avec lui, en l’an 268, al Hasan ibn Hauchab. 
Tous deux dévoilèrent leurs desseins ét proclamèrent leur mission, |, en 



(î) Ce raisonnement est misérable. L’aventure du pseudo-Alide , chef des Zendj, qui tint si long- 
temps en échec le khalifat abbasside (2 55-270), est antérieure (cf. Mas'oûdî, Prairies d’or, éd. Bar- 
bier de Meynard, VIII, p. 3 1 , 57-61). Notre auteur développe lourdement un argument qu’Ibn 
Khaldoûn s’est contenté d’esquisser rapidement, ïoc. cit. 

Le pronom possessif se rapporte aux Abbassides. 

Cf. dans ma traduction, t. III, p. 1 3 1 , note 5. 

^ Ces deux mots, d’ailleurs inutiles, ne sont pas dans le texte transcrit par S. de Sacy. 

Au lieu de : S. de Sacy lit : Mousaddik, qui est la vraie leçon. Cf. Ibn Khaldoun , 

Prolégomènes (traduction de Slane, I, p. & 09 ). 

!6) Le nom de Koutâmat est donné à une. tribu berbère qui habitait au voisinage de Fez. D’après 
la tradition arabe, elle était d’origine himyarite. Cf. Caussin de Pbrceval, Essai sur l’hisioire des 
Arabes, I, p. 68 . Pour la prononciation Koutâmat, je suis le Loubb al loubâb de Souyoûtî (éd. Weth, 

S^U5). 



